LETTRE DE 
JEAN-JACQUES 
ROUSSEAU 
CITOYEN DE 
GENEVE, A... 

Jean-Jacques Rousseau 



X JET T M M 

D E 

JEAN-JEACQUS ROUSSEAU 

CITOYEN DE GENE FE 
A 

J E A N-F RANÇOIS 
MONTILLET 

Archevêque & Seigneur ffAuch , Primat de la 
Gaule Novempapulame , fiP du Royaume de 
■ Navarre , Confeiller du Roi en tousfes Confeih. 

sLJK&JZs m'étoit flatté , Monfeigaeur, que ma 
S? T •£* Lettre à Chriftophe de Eeaumont me 
Kt ± garantiroit pour l'avenir des foudres 
a? i?Â iï du c[ er gé de France. J'étois tranquille 
dans ma Rétraite , occupé de moi feul , bien 
réfolu de ne plus me montrer fur la fcene du 
monde , & délirant fur-tout d'y être entière- 
ment oublié, lorfqu'on eft venu m'apprendre 
qu'un Prélat, dont j'igiioroit même le nom, 
e'évertuoic à m'ioveitiver du foad delà Gafco- 
A s 
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gne. Eh, Mefleigneurs, quelle kîe'c avez-voiu 
donc de la charité Chrétienne ï Faudra-t jl mer,. 
tr« bu nombre des libertés de PEgHfe Galli- 
cane, celle que vous prenez fi fquvent de dé- 
chirée des malheureux qui ne vpusdifent mot, 
te qui ne demandent qu'a mourir en paix . 

Je vous avouerai cependant, Monfeigneur, 
que je n*ai pas lu fans quelque plaifir votre 
Ltttrc foi-dilant Paftorale. Il y a quelque cho- 
fe de fi plaira»!, en effet, d'entendre le Pri- 
mat dt la Gaule NovempopuJame , donner dej 
leçons de Littérature à fes Diocéfains, mé- 
furer le génie des Auteurs les plus célèbres, 
leur rappeller les règles de l'Art , ailurer que 
M- de Voltaire , aurait excellé dans 1s Poefie, 
s il avait embrayé moins d'objets à la fois ; que 
le temps, dijfipera le preftige qui en fait aujour- 
d'hui un homme fi merveilleux, et que le fiécle 
<yti ^ pût î Qrack de la Francs , ne fera point 
regard^ coinra? le Siècle des lumières & dugotit. 

Me fera-t-il toutefois permis, Moii(eit;neur, 
de vous repréfeuter que la chaleur de la com- 
position vous a entraîné un peu plus loin a 
l'égard de M. de Voltaire. On vous aurait par- 
donné de. L'attaquer du côté de fes talens, de 
lai apprendre qu'il Ce flatte à tort de vivre dans 
les Siècles futurs, pnifqu'il n'a point votre fuf- 
ftage, mais il falloir s'en tenir-là , & ne point 
(alir votre bouche Sacrée par despropos de halle, 
que Saint Paul ne vous a certainement pas ap- 
pris. Que voulez-vous, qu'on pente d'un Arche- 
vêque qui , parlant a fes Diocéfajns , leur dé- 
clare charitablement que tout ce que l'hiftoire 
apprendra, à uoj neveux fiv le compte de M. 
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de Voltaire, c'eit qu'il fut m Auteur tnercl- 
naire , qui varia fes talens , & qui multiplia fes 
productions par le bas motif d'un vit intérêt ; un 
vagabond cbajJS de fa Patrie .... Un Apofiat mé- 
pri fable , nê pour le malheur de ce Siècle t unHi- 
fiorien fans fou 

Je fuis perfuadé que PHiftoîre n'apprendra 
rien de tout cela à nos neveux. Il y a grande 
apparence du moins que votre Lettre Paltora- 
ie ne ie leur apprendra pas. Apres ce beau com- 
pliment fait à M. de Voltaire, vous l'exhortez 
à fe rendre docile aux invitations de la grâce» 
En vérité, Monfeigneur , fi vous ne connoif- 
fez pas d'antres moyens pour amener les pé- 
cheurs à réfipifcence, je doute fort que vous 
enrichiffiez jamais le Paradis de vos conquê- 
tes . 

L'Auteur d'Emile ne devoît pas être oublié 
dans cette bruyante fortie que vous faites con- 
tre tous les Auteurs de votre Siècle. Le Prélat 
illuftre dont les vertus &■ les étninentes qualités 
font autant f ornement de tlùpifcopat que fédifi- 
cation de la Capitale, fe bata , dite-vous , d ar- 
racher Emile des mains des fidèles, & de lesga- 
rantlr par la fageffe de la condamnation de Pair 
contagieux que cet écriéxbale. 

J'ignore fi le Mandement de votreConfrere 
Chritïophe de Beaumont a arraché Emiles des 
mains de beaucoup de fidèles , j'oferois croire 
cependant qu'il eft refte" dans fon Diocefepius 
d'exemplaire de mon livre, que defon Mande- 
ment Ce que je puis aiïiirer, c'eft que la pro- 
fefïîon de foi du Savoyard ne fera jamais autant 
de mauvais Citoyens que l'air féditieux qu'est- 



6 Letïre 
lent vos Mandemens ; il ne faudrait que dix ou 
douze Prélats comme M. de Beaumont, & vous, 
Monfeigneur, fauf le refpeét dû à vos émfntntes 
qualités , pour mettre toute l'Européen feu, & 
je fçais bien que fi j'étais Roi de France vous 
ne feriez pas long-temps l'édification de mes 
Etats. 

Qiie fit alors C Auteur d'Emile., cet homme qui 
jufques là avait fait une fi vaine oflentation de fa 
modefîie & de /a modération : quelle vapeur exha- 
la ce mont d'orgueil dès *quilfe fentit frappé : 
toujours du figuré, Monfeigneur, mon Livre 
exhale un air contagieux, j'exhale moi-même 
des vapeurs; mais je vous fais grâce du ftyle. 
Je comprends que les bons faifeurs ne font pas 
communs dans votre pays ; il étoic jufie d'ail- 
leurs d'occuper de préférence de pauvres Ré- 
gens que le Tribunaux ont rendu oififs. 

Le public , qui a lû ma Réponce au Man- 
dement de M. de Beaumont , décidera fi ce mon: 
d'orgueil n'a exhalé que des vapeurs; je me 
flate du moins qu'il me juftifiera fur ie repro- 
che que vous me faîtes de m'étre défendu en 
forcené qui ne comioifloit plus, ni mefure ni 
bienféance. 

Quant à vous , Monfeigneur, je ne vous veux 
3ucun mal de tout ce que vous avez dit de 
l'Auteur d'Emile ; je n'ai point pris le change 
fur les apoftrophes épifodiques qui forment II 
Préface de votre Lettre Paftorale. Ileft aifé de 
voir que mes Confrères & moi ne fommes là 
que comme un hors d'œuvre, & que c'eft moins 
à nous que vous en voulez qu'au Pariement. A 
quel propos en effet vous feriez-vous élevé au- 
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jourd'huî contre des écrits qui font depuis fi 
long- teins entre les mains de tout le monde? 
Avouez-le, Monfeigneur, en vous déchaînant 
ainfi contre les Philofophes modernes, vouî 
avez voulu faire. entendre que l'intérêt de la Re- 
ligion a dicté tout ce que vous dides en faveur 
des Jéfuites,& que les Arrêts dont vous vous 
plaignez , font une fuite des principes d'irréli- 
gion & d'impiété, que vous avez cru apper- 
cevoir dans nos ouvrages. 

Mais convenez, Monfeigneur, qu'il y a bien 
de la mai-adreffe dans cette tournure ; car enfin, 
les Parlemens, qui fçavenr tirer parti de tout, 
ne manqueront pas de dire qu'ils ont profcrït 
avant vous les mêmes livres qui allument au- 
jourd'hui votre bile épifcopale , & que c'étt 
par une fuite du même zèle pour la Religion 
qu'ils ont foudroyé l'InlUturdes Jéfuites. 

C'elî donc gratuitement, & contre l'intérêt 
même de vos protégés , que vous nous déchi- 
rez aufli impitoyablement dans votre Lettre Pa- 
ftorale. Vous vous attendez peut-être, Monfei- 
gneur, à quelque vengeance éclatante de ma 
part ; mais je ne fuis point Prêtre & je fçai par- 
donner. Je fais plus, car c'eit pour vous, c'eû: 
pour vos amis que je prends aujourd'hui la 
plume. Ma générofrté vous étonne, Monfei- 
gneur : un Proteftant voler au fe-cours des Jé- 
fuites ! Jean Jacques Rouffeau faire caufe com- 
mune avec Chriftophe de Beaumont & Jean- 
François de Montillet: ce trait de bizarrerie 
manquoit à mon hidoire! niais après tout je 
n'ai pas pius à me louer que vous de la ma"- 
vaife tumeur des Parlemens;. & ce feroït, je 
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vous l'avoue , un grand plaifir pour moi de lent 
donner quelque mortification. 

Ne croyez pas toutefois que ce Toit, en pre- 
nant la détente de l' Initient des Jefuites , que je 
prétende me venger desTribunaux qui l'ont pro- 
icrit : ce moyen a trop mal réulîi jufqu'à pré- 
ftntï je vois que les d'Eguilles & leurs pareils, 
ont avancé la diffolution de la Société ; que 
c'eft votre Confrère Chriflophe, qui a banni 
du Royaume les Jefuîtes du Reflbrt du Parle- 
ment de Paris : que fçai-je fi votre Lettre Paf- 
torale n'aura pas le même fuccés à Touloufe? 
que vous êtes bons de fournir ainfi des armes 
à vos ennemis ! 

Jean Jacques Roulfeau va prendre une rou- 
te toute oppofée a la votre . Loin de critiquer 
hon de faifon les Arrêts des Parlemeiis, je veux 
an contraire prouver qu'ils font juftes, qu'il n'y 
a pas le fens commun dans tout ce qu'on a dit 
jufqu'ici pour la défenfe des Jéfuitcs; qu'ils 
ont tort de fe croire liés par leurs vœux , & 
qu'ils peuvent confentir fans fcrupule au fer- 
ment qu'on veut leur arracher. Par-ià je les en- 
chaîne dans le Royaume, & je me venge a coup 
fur des Parlemens. 

Vous faites les plus grands efforts, MefTeî- 
gneurs, pour intimider les confeienees de ces 
infortunés, en leur rendant problématique la 
compétence de leurs ji'ges ; toutes voslnltru- 
etions Paftorales ne roulent prefque que fur ce 
point. Mais , lorfque dans un Procès criminel 
on s'attache fi fortement à l'incompétence du 
Tribunal ; il eft rare qu'on augure bien de l'in- 
nocence del'Accufé: s'il y a véritablement 
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ibus danst'lnltitut des Jefuites , eft-Ce les juf- 
tifier que d'écrire des Voluriies pburétablïr que 
des Magiftrnts féculiers ne peuvent pas juger 
l'abus d'un laftftUE Religieux? Si vous croyez 
nu contraire que l'Inftitut n'eft pas abuiif, il 
fallok, iaiflant à l'écart !e moyen d'incompé- 
tence, vous attacher il prouver l'iniquité, des 
Juges , il talloit accurer la haine & l'ènvïe, & 
non pas le défaut de pouvoir ; établir par de 
bonnes railons l'injultice, l'inhumanité , l'in- 
quictnde des Magîftrats & vous en tenîr-là, 

N'eft-ce pas après tous , lè comble de l'idîo- 
tifme, de prétendre que les Officiers du Prin- 
ce, les Minières de Ta Juftice fouveraïne^ ai 
fuient point compétent pour décider fi [es'Lofx 
d'un Inftiiut Religieux -font compatibles avec- 
les Loix de l'Etat? Vous convenez vous mô- 
me , Mcfieigneurs, qu'un Ordre Religieux ne 
peut acquérir despojfèpons qu'avec T agrfmenf du 
Souverain. Je n'examinerai pttinc ici quelle 
étoît la pofleffïon des Jéfuites en France , 1? 
l'abus peut donner d'état; mais puifque , de 
votre aveu, les Jéfuïtes n'ont pu eu acquérir 
qu'avec l'agrément du Roi, comment pour- 
roieut - ils le conferver fans fon agréments ? 
Qu'avec -vous a répondre à àn argument fï 
fimple ? Un Ordre Religieux n'obtient , félon 
vous même, à" établiffmetii légal, que de ta 
pnifance civile ; c'elï par elle qu'il exifle dans 
fEtat. Comment- donc pouvez 1 vous conclure 
de ce principe , que le Ma'giftrat féculier doit 
tout au plus prêter fon oùioriii à h puifance 
Ecclêftafliqtie , pour obliger le' Religieux re- 
belle à rentrer dans la Réglé ; &'?«'// nt fvait- 
A 5 
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voit avoir vue compétence plus étendue ? Si les 
Monclars , les Chaloiais , les Bonrepos, avoient 
raifonné ninfi dans leurs Plaidoyers : Chriftophe 
de Eeaumont & Jean François de Montillei , 
n'auroient point fait de Mandement eu faveur 
des Jéfuites, 

Lorfqu'on veut juger un Inftitut Religieux , 
il s'agit feulement, dites vous, de fçavoir s'il 
convient à PEglife chrétienne. Ht petit contri' 
tuer à fou édification. Je vous demande par- 
don, Mefleigneurs, il s'agit auiïï de fçavoir 
s'il convient à l'état, s'il ne tranche pas avec 
les Loix de l'Etat , s" il n'eiî point propre à 
faire des mauvais Citoyens; & tout cela pour- 
rait bien être de la compétence du Magiftrat 
féculier. C'eft à l'Eglife fans doute, & perfon- 
ne ne l'a jamais contefté , d'examiner fi la 
route , où s'engage uo Religieux , efi bien fùre 
dans fordre du fa!ut\ mais le Souverain, où 
fes Officiers , ont, je penfe , le droit d'exa- 
miner fi cette route eft fùre dans Tordre poli- 
tique. 

Un fpeftacle bien agréable aux yeux d'un 
Philofophe, c'eft celui que donnent au mon- 
de , depuis plufïeurs fiecles, la puhTance Ec- 
clefiafiique & la féculiere ; je crois voir deux 
Seigneurs voifms, difputans fans cefTe fur l'é- 
tendue de leur Territoire , & s'obferverdu ma- 
tin au foir , la toife à la main. Le Parlement 
trouve par-tout du temporel, les Evoques par- 
tout du fpirituel. On ne peut point contefter 
qu'il n'y ait du fpirituel dans flnftitut d'un 
Ordre Religieux; mais eR-ce allez pour con- 
clure que tout y eft fpirituel, & que la con- 



AU 



A M. DE MONTILLET. 1 1 
noîfiance doit en être interdite aux Tribunaux 
fécutiersïUn Ordre Religieux n'auroit donc 
qu'à mettre en règle les principes le plus per- 
nicieux à la Société , les plus contraires à la fii- 
reté du Prince & à la tranquillité de l'Etat, 

Raiibnnons un peu, Mefiejgneurs , le Par- 
lement conteite-t-il a l'Eglife le droit de juger 
ce qu'il y a de purement [pîrfcuel dans un lu- 
ftiti.it Religieux? Prétend-il s'arroger le pouvoir 
de le réformer , ou de juger de l'a bouté dans 
l'ordre do la grâce? 11 me femtile que le Parle- 
ment a déclaré le contraire eu plus d'une occa- 
fion ; maïs un Ordre Religieux aura-t il le droîc 
de s'introduire dans un Etat , parce que fou 
Initiait fera approuvé par TEglife? Ne fera-t il 
pas au pouvoir du Monarque local de lui en 
fermer l'entrée " Le Souverain du Territoire 
fera-t-il fans compétence pour examiner par lui- 
iuûme , ou par fes Officiers, fi cet Ordre, ap- 
prouvé par l'Eglife, eft cet qu'il puiïe être reçu 
ou confervé fans périls dans fes États ? 

Supputons , par exemple, que le Fondateur 
d'un nouvel Ordre Religieux fe préfentât au- 
jourd'hui à la Cour de VerfaNIes,a la tete de 
fa Milice, & qu'il demandât an Roi la per- 
mitîïou de s'établir en France: Louis XV., à 
qui la polterité donnera le titre iT mais des t,oix, 
comme fou fiécle lui a donné celui de Bien- 
Mmè , ne manqueroit pas de renvoyer ce Fon- 
dateur au Parlement pour y faire examiner le 
nouvel Inflitut. Or je vous le demande, ftïef- 
feigneurs , ne feriez -vous pas les premiers à 
rire de ce Fondateur, s'il difoit au Roi eu vo- 
tre préfence , ce qu'on lit dans vos Inltruc- 
A 6 
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tions Pallorales? ;, Sire, l'état Religieux pré- 
„ fente l'idée d'un état de perfection: c'elr, 
,, fuivant Saint Thomas, une école fpirituelle 
„ où l'on fe furme à la pénitence, & à laper- 
feftion chrétienne ; cette terre de bénédlo 
,, tions ne fe.-oît plus qu'une. terre maudite, 
s'il y germoït ou croiffoit aucune ivraie* 
'qu'on ne pilt arracher que par la main du 
„ Magiftrat fOculter. Nous apportons aux pieds 
y dé Votre Majefté un Inllitut qu'un Saint 
Concile a appellé pieux, que ptofieurs Pa- 
„ pis & nombre de Prélats ont trouvé trés- 
„ Saint. Kft-ce à votre Parlement de pronon. 
„ cer après des témoignages fi refpefïables 7 
Tout elï fpirituel dans notre Inflitut, &par 
conféquent votre Parlement n'eu pas coin- 
pérent pour en connoîtr^. Van-efpen nous 
enfeîgrie, Sire, que la connoifîance detou- 
tes les nouvelles Religions appartient au 
„ Saint Siège, Noîis fommes dégagés du fiécle 
„ & de fon commerce ; tout eft fpirituel , tout 
„ eft célefte fans l'armure que nous portons , 
,j dans le fervice que nous offrons: l'œil du 
j, Magifînt politique profaueroit ce Code fa- 
cré que nous tenons dans nos mains, M s'agit 
„ du Royaume de Jefus Chrilt ,'qui n'elt pas 
,', ;de ce monde, & qui par conféquent , Sire , 
fé' gouverne par d'autres Loi* que par celles 
„ d'une Police nationale; ce n'efl point là en 
„ effet une région ou s'étende le ^effort de la • 
„ Magilîrature féculiere. 

Vous devinez aifcment, Meflcigneurs, quelle 
feroît la réponfe du Roi à un pareil ciifconrs : 
]:o,ferois aflurer que Chriltophe de Beaumont 

l 
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A M. DE IVÎONTILLET. 1 3 
lui-ruème, fe trouvant à la place de Louis XV. 
repouiferoit avec indignation un pareil raifon- 
neur. Que m'importe, lui diroic ■ il , que le 

Saine Siège & nombre de Prélats ayent ap- 
,, prouvé votre InlHtuc. Je veux bieu croire 

qu'il eft faint & qu'il peut conduire en Para- 
„ dis; mais avant de vous admettre dans mes 
„ Etats, je prétends m'alfurer que vos Loix 
„ n'ont rie» de contraire à celles de mon Royau- 
„ me. Je veux fçavoir fi votre Milice elt véri- 

tablement toute fpirituelle, & fi elle ne fe 
„ propofe de combattre que fous l'étendart de 
„. la Croix . il elt bien étrange que vous pré- 
„ tendiez me forcer à vous admettre fans exa- 
,, raen. Votre armure eit toute fpirituelle, vo- 
„ tre Royaume, n'elt pas de ce monde, a la 
„ bonne heure. Mais comme le mien elt de ce 
„ monde, & que je dois faire tous ce qui elt 

eu mon pouvoir pour le conferver en paix & 
„ tranquillité, je veux examiner fi votre Po- 
„ lice fpirituelle peut compatir avec la Police 

nationale obfervée dans mes Etats. Tant que 
„ vous ne ferez pas dans mon Royaume, gou- 
a , veniez- Vous par les Loix qu'il vous plaira; 
„ mais puifque vous demandez a vous y êta- 
„ blir, permettez mois de m'alfurer que les Loix 
„ de votre monde font d'accord avec les Loix 
„ du mien. 

Voila, Mefieipieurs' , ce qui , jepenfe ,.fe« 
roit fans réplique: & je fuis bien perfuadé qu'a- 
près une pareille réponfe , le Fondateur racon- 
noîtrok la compétence du Parlement. Mais les 
ihipides Partifans des Jéfuites ne font pas vrai- 
ment de fi bonne foi : je fçai qu'entra tant d'an- 
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très Privilèges , la Société pofTé.le éminemment 
celui de dénaturer les idées lej plus fimples , 
Se de faire extravaguer les têtes les plus feufées. 
On auroit beau vous prêcher, MelTeigneurs , 
vous n'en démordrez pas. Le Parlement fera 
toujours incompétent , quoiqu'on paille vous 
dire , & Jefus Chrilt lui-même ne reuffiroit pas - 
à changer l'cntrépide Cbriftophe de Beaumont. ! 
Quel homme bon Dieu ! Ou plutôt quel héros , 
fi par un heureux bazard 11 vérité s'étoit nichée 
dans fa tête. 

Votre dernier retranchement, MelTeîgnenrs , 
eft la nature & l'irrevocabilité des Vœux faits 
parles Jéfuites. Ceft là que vous triomphez, 
& qu'il vous eft facile de jetter de la pouflïé- 
re aux yeux des irabecilles. Que le Parlement 
foit compétent pour juger de l'incompatibilité 
des Loix d'un Ordre Religieux avec les Lois : 
de PEttt, c'eft une chofe dont on conviendra 
à ia longue, pareeque on ne peut te nier fans 
un excès de ftupidité & de fauatifue , dont . 
très-peu de gens font fufceptibles. Mais Chri- 
ttophe de Beaumont & Jean-François deMon- 
tille: fouffViroierir le plus affreux martire avant . 
de convenir de la compétence des Parlements 
en m.itiere de vœux. Comment fe perfuader , 
en elfet, que l'autorité fécuiïjre puilTe exercer 
fon empire fur des engagemens qui font entre 
notre cœur & Dieu ? Le Parement a-t-il reçu 
le pouvoir délier les confeiences ! Eft-ce avec 
un glaive civil qu'on peut brifer des nœuds 
fpirituels? Les Jéfuites devroient-ils fe croire 
en fureté de leur faim, s'ils violoïent ia parole 
qu'ils ont donnée à Dieu , parce que des Ma- 
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glftratu féenliers auront déclaré que cetce pa- 
role dcoic nulle? S'agît-il ici d'un Coutraft en- 
tre des Citoyens , fournis à la même Jurifdic- 
tion ? Si celui qui a promis elt afitijetti aux 
Lois de l'Etat, celui qui a reçu la promette eft 
au deflus toute Jurifdiction humaine : c'eft à 
fon Tribunal feu! que peuvent être portées les 
Cnufes oii il Gft interefle". Le Parlement peut-il 
donner quelque aflurauce que lë Ciel ratifiera 
fes Ja^emens , & qu'en paroiflam devant Dieu, 
les Jéfuites qui auront fait le ferment qu'oa 
leur demande, nppaiferont la colère du Sou- 
verain Juge, en lui préfentant des formules 
d'Arrêts? Quels garants pour ces Apoflats, que 
les Mondais, les Caradeucs, les Riqnetî , les 
Dudons ? de pareils Cafui rte s font ils des guides 
bien fùrs pour le Salut? Lés Loix de l'honneur 
s'unifient ici à celles de la Religion : Quel cas 
feroit-on dans le monde d'un JoTuite, qui, pour 
éviter le banniflement , fe rêndroiî apoftat & 
parjure? De quel œil les M agi liât b eux-mêmes 
les verroienc ils rentrer dans le liecle pour y 
donner le feandaieux fpectaclc d'une lâche dé- 
fertion. N*eft-ee donc pas le comble de finjri- 
Ilice ce de la tyrannie , d'exiger des Jéfijires tin 
ferm ent qu' on convient ne pouvoir être fait 
avec honneur, & que leurs juges rte [croient 
pas , s'ils étaient à leur place ? 

Voilà , Mefieigneurs , ce qu'on a dit jufques 
ici de plus raifonnable en faveur de vos bons 
amis; & je ne fuis pas étonné que des fophif- 
înes fi fpécieitx ayeut pris racine dans nombre 
d.e petites têtes. Difcutons toutefois de fang 
ftoid vos rsiïonnemens ; oubliez pour un mo- 
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ment que je fuis Hérétique. Car j'avoue qu'en? 
cette qualité je fuis encore un garant moins fur 
que Te Parlàment; mais fi mes raifons foin bon- 
nes qu'importe quelle Religion je profefle. 

Je foutîens d'abord, Mefleigneurs , que tout 
ce que vous dites-ta , pour affermir les Jefuites 
dans leur fanatifme, ne conclut rien contre le 
Parlement , & qu'il ne peut y avoir de tiran- 
nie à remplir fou devoir. 11 faut toujours en 
revenir au mérite du fonds. L'Initient, elt-il 
abofif, on ne l' eft il point? S' il ne l'elt point, 
ceux qui l'ont jugé tel , font des hommes ou 
bien abominables ou bien aveuglés; mais fi 
rintUtut eft véritablement infecté des vices 
qu'on lui reproche, les Magiltrats pouvoient- 
ils s'erapêchet de le proferire , & avec lui ton* 
ceux qui le profeffent ? Cet Inftitut eft aceufé 
de faire de mauvais Citoyens, il étoic naturel 
de retrancher de la Société civile ceux qui ne 
veulent point fe détacher de l'tnftituti Je ne 
vois rien de plus Qmple & de plusconféquent. 

On a jugé que 1* Inftitut étoit incompatible 
avec les Lois du Royaume , que les principes 
de cet Inftitut étoient un épouventaii continuel 
pour la tranquillité civile : que dans le cœur de 
chaque Jéfuite Français , couvait un germe 
d'ambition & d'indépendance, que le moindre 
fouffle ultramontain pouvoit mettre en fermen- 
tation. Y auroit-il de la prudence à cooferver 
de pareils hôtes ? Le même Arrêt qui a proferit 
l'Inttitut des léfuites auroit dit prononcer le 
banninement de quiconque s'obftinerok à ydé- 
meurer attaché. On ne l'a point fait cependant, 
dans l'4fperance que les. Membres de la-Société. 
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reviendroienc enfin fur eux -moines, ou qu'ils 
fe garderaient du moins de manilefter au de- 
hors leur opiniâtre adhéïïon aux maximes favo- 
rites de leur Ordre, Comment Te font ils cou? 
duits depuis la difl'olution de la Société? Quels 
libelles fétlideiix ? Quelles manœuvres réné- 
breufes ? ils ont fait tout ce qui étmt en leur 
pouvoir p ur fouiller dans lesefprïts le feu du. 
fanatifine, & allumer une guerre fatale entra 
les deux Puiflances. Si tout ce qu'il y a de 
Prélats éclairés n'avaient fçu jufqu'à preTentfe 
défendre de leur intrigue, on auroit vu tôt ou, 
tard le fanatifine ravager la torche à la main , 
toutes les Provinces de la France, & les Cages 
mêmes fe feraient trouvés enveloppés , malgré 
eux , dans l'embrafement général . 

Que les Jefuitcs ne s'en prennent donc qu'4 
eux mimes , (i le Parlement fait aujourd'hui 
ce qui l'auroit déjà pu faire en jugeant V InlU- 
int. Envahi m'oppoferez-vous les liens de l'hon- 
neur &. de la confcieuce ï plus vous prouve- 
rez que les Jefuites ne peuvent abjurer leur 
Iutlitut, plus vous établirez la néceffité de les 
chalfer. Quel efl le Souverain qui voudroit fouf- 
frîr dans (es Etats des gens qui fe croyent obli- 
gés, en honneur & en eonfeieuce , à profelfer 
ces principes contraires à fon autorité. Qu'im- 
porte que les vœux foient d'un ordre Ipirituel, 
lorfqu'ils donnent l'être a des maux temporelsï 
s'il y avoit un ordre d'hommes qui promit à 
Dieu d'être des mauvais fujets, croyez vous de 
bonne foi que le Souverain ne pourrait pas dé- 
clarer nulle une femblable promefl'e , ou chalfer 
de fes Etaw ceux qui lui ccintelteroient ce pou- 
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voir? Le ferment du Mariage efl je pente quel- 
que chofe de fpirituet ; il arrive cependant tous 
les jours que les Tribunaux fecufiers déclarent 
nuls, non valablement contraftés, les Mariages 
qui l'ont été contre les Loix du Royaume : com- 
ment ne pourroient-ils pas déclarer nuls des 
vœux qui font non-feulement formés contre les 
Loix de l'Etat , mais qui attaquent directe menu 
les Loix de l'Etat ? 

Si les Jéfuites font afTez malheureux pour fe 
croire lies par des vœux qu'une autorité légi- 
time a déclarés nuls, ce n'eft pas la faute du 
Souverain ni des Minières de faluftice ; ils font 
a plaindre fans doute de croire leur coofeience 
întéreflée à tenir à Dieu une promette qu'ils 
ne pouvaient pas lui faire. Ce n'eft pas te Par- 
lement qui doit les guérir de leurs fcrupules; 
pour moi, fi j'étais tourmenté par de pareils 
fynderefes , j e prendrais l* Evangile à la main , 
& me proftemant humblement devant le Juge 
de toute Juftice: „ Gran Dieu, diroi-je, daï- 
„ gnez répandre fur moi dans ce moment criti- 
„ que. un rayon de lumière bienfarfantequi diC- 
:, fipe les preftiges de l'erreur & les fauffes 
„ lueurs d'une confcîence troubleé , placée en- 
w tre deux dévoîrs que mon cœur trouve in- 

compatibles. Indiquez-moi , Seigneur , la rou- 
„ te que je dois tenir. Je fçais , o mon Dieu , 
9 , que votre juftice redoutable , n'épargnera 
„ point une ame parjure, qui violera les fer- 
„ rnents qu'elle a fait devant vous ; mais je 
s , fçais auflï que vous ne reçûtes jamais des 
i, ferments criminefs, & que votre équité ne 
„ reclamera dans^.ajtcuns temps l'exécution 
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„ d'une promette que l'homme n'a pu vous 
„ faire. Si jeeonfulte la Loi que vous avez tra- 
„ cée daus ce Livre facré, j'y trouve que la 
„ fidélité & robéiflànce à mon Roi eft de tous 
„ les hommages que vous exiges de mon cœur 
s , celui que vous m'avez prélcric d'une manie- 
„ re plus claire & plus précife. je fuis donc 
„ affûté de ne pas vous déplaire tant que je 
„ garderai, à l'égurd de mon Souverain, le 
„ ferment de ma naiflance, & je fuis encore 

afl'uré de ne pas me tromper lorfqne je regar- 
„ derai comme nuls des vœux qui dérogeront 
„ à ce premier vœu. Mais , Seigneur, c'eft ici 
„ que commence ma perplexité"; vous avez 1Û 
„ dans le fond de mon cœur au moment que 

je vous promis de vivre fous les Loix d'un 
„ Inftîtut approuvé de votre Eglife ! Vous fça- 
„ vez que je ne prétendis [>oiiii , en formant 
„ ces nœuds facrés , brifer celui que vous aviez 
„ déjà formé de vos mains , eu me faillit nai- 

tre : j'étois Français avant ma profeilion , & 

j'ai crû l'être après mes vœux. J'aurois re- 
,, poulfé avec horreur , dans le moment de mon 
„ i'acrilice l'idée d'un renoncement à un devoir 
,, iî cher & fi facré ; ma confeience médit af- 
„ fez que fi ics vœux, que je formai étoient 
,, véritablement contraires aux intérêts & à l'auv 
,, torité de mon Roi, je puis croire que j'en 
,, fuis affranchi, & que vous ne me démanda- 

rez pas compte d'un ferment qui n'a pû me 
„ lier. Mais qui efi en droit da m'affurer que 
„ mon ferment offenfoit le Monarque fous les 
.„ Loix du quel vous m'avez fairnaitre? C'eft- 

la le point fixe que je cherche, fur lequel 
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„ je voudrois m'appuyeri d'un côté nia raîfoti 
„ me dit que mon Souverain efl le Juge légi- 
„ time de la compatibilité des Loix de fon 
„ Eiat avec celles que j'ai juré de fuivre, & 
„ il me Terrible que fi c'étoic là une erreur, 
„ jamais votre jufHce ne pourroit m'en punir. 
„ Mais je vois d'autre cote" de Saints Prêtais 
„ qui m'invitent à vous tenir ta parole que je 
„ vous ai donnée , & qui m'attellent que l'au- 

toriré féculiere ne peut me dégager des liens 
„ que la Religion a ferrés. Je m'abbadonne -, 
„ Seigneur , à vos fatiites infirmions , vouï 
„ voyez la pureté de mon cœur, hacez-vous 
„ de me parler, puifqu'ii n'y a que vous que 
„ je veux croire. 

J'of'orois vous aflurer , Mcffeipneurs , que fi 
après une pareille prière , vos JeTuites vouloient 
prêter fincerement l'oreilie a la voix de leur 
Dieu, ilsnefe feroient point bannir du Royau- 
me. Ponr moi je leur confeille après avoir là 
avec attention les différents Réquifitoires qui 
Ont couru la France, d'aualyfer Tans préven- 
tion vos Inftruftions PaRbrales ; je ne connoîs 
rien de plus capables de tranquîîifer leur con- 
fcience. 

Quelle manière en effet de défendre un \n- 
itituc accufé de tants de vices? vous ne vous êtes 
pas reniement donne la peine, Mefleigneurs , 
d'entamer la quelîion du Procès, vous vous ré- 
pandez en éloges fur les membres de la Société, 
vous entalTez des fuffrages , vous citez des Con- 
ciles, vous invoquez la fa in tété dit Fondateur, 
vous nommez les Saints de l'Ordre; mais tout 
cela prouve-t-ilque fitftfHm n'eft point aftufif* 
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Un Saint peut être un fort mauvais 'politique, 
un Saint peut avoir de fauflca idées fur la Reli- 
gion, &Ies avoir de bonne foi, un Saint peut 
tracer un plan fufceptible d'ampliations dauge- 
reufes , un Saint Efpagnol a pù croire que le 
Papeavoit le droit d'envoyer danstous les Etats 
Chrétiens, prêcher une Million immédiate , Se 
que toutes les Couronnes étoient fournies à la 
Thiare. 

'Ce n'eft point rinfthnt qui a formé le» Saints 
dont vous parlez avec tant d'emphafe ; je doute 
qu'on eut jamais canonifé un Jéfuite qui au- 
roit exactement fuivi f Iuflitut : mais il y a eu des 
Saints dans cet Ordre, malgré l'inftitut, parce 
que c'eft la charité qui fait les Saints, & qu'on 
peut aimer Dieu fous un Inftitut qui cache le 
mal fous l'apparence du bien , qui prefcrit, à 
la vérité une obéiflance dangereufe,* mais dont 
l'application appartient à un conducteur trop 
iriftruit du fecret des confciences, pour fe mé- 
prendre dans le choix de fes Agens. N'avez- 
vous pas remarque" , Mefleîgneurs , que les Saints 
Jéfuites étoient de bien petits perfonages dans 
leur Ordre? on lesgardoit pour la décoration , 
& pour être cités dans Je befoio. 

ïl fuffit, après tout, qu'un Inftitut puifle For- 
mer des mauvais Citoyens, préparer des fu- 
jets dangereux dans Tocafion, il n'yapointde 
SaintOté qui tienne, je ne voudroïs point nour- 
rir dans mes Etats des Religieux qui , en fuîvant 
leur Inftitut , pourroient nuire un jour à mon au- 
torité. 

C'eft faire certainement beaucoup de grâce 
m Jéfuites , que de les attaquer à raifon du 
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mal qu'ils peuvent faire & de pafler fur celui 
qu'ils ont fait; mais comme les longs ouvrages 
vous ennuyent, Mefleigneurs , je veux vous 
épagner ie triite détail.de tout cequi a été pra- 
tiqué par les Jéfuites depuis leur établifleiuent 
en France. Je me contenterai de vous faire re- 
marquer ce qui vient de fe pafler récemment 
fous nos yeux à Paris , a Aix , à Totiloufe. Dans 
quels égarements le fanatifme Jéfuitique n'a-t-it 
pas entraîné certains Magi (tracs ? Quels efforts 
n'ont point fait vos Ouvriers Evangeliqties.pour 
divifer les Parlemens , pour jetter la diffenlion 
dans les familles iesplt:s unies, pour introduire 
le fchifme dans tous les ordres de l'Etat î Quels 
feutimens auticitoycns u* ont-ils pas fait éclater 
à la vue des défordres qui ont contierné la 
nation ? les outrages faits à la Ma gift rature ont 
été des fujets de triomphe pour toute la So- 
ciété, J'avoue qu'ils n'ont pas a fe louer des 
Parlements, cependent , s'ils étoient vrais Ci- 
toyens, ils auraient féparé l'intérêt perfonel 
de l'intérêt public; il n'auroient point fait des 
vœux pour la ruine des Lois , ils. n'auroient 
point caba!é pour rendre pius difficile le retour 
de la paix. Ils voûtaient entraîner l'Etat dans 
leur chute , bouleverfertout, pour paraître avec 
moins d'opprobre devant les nations étrangè- 
res , & pour rendre moins humiliante une pros- 
cription qui fe trouverait confondue dans un 
défordre général ; mais le Ciel avoit marqué 
l'époque de leur deftruction fous un Règne araï 
des Loix ; afin qu'elle fut regardée comme leur 
ouvrage. 

Les Jéfuites ontappellé à la raîfondes juge- 
mens 
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mens rendus contre eux ; mais à quelle rfî- 
fon, Mefleigneurs, eft-ce à celle de quelque* 
fanatiques ftupides , de quelques cailletes de 
Province, qui croyent manquer leur faltit ea 
perdant des Directeurs qui le leur promettaient à 
li peu de frais? Oh, les jéfuites gagneront leur 
appel à ce Tribunal. Mais fi c'eft à la raifon 
de la poftéritê, à la raifon des gens éclairés & 
indiîFérens, voici ce qu'ils diront! Les jéfui- 
tes font accufés de méconnoitre toute autre 
autorité que celle de leur Général; on les ci- 
te devant les Tribunaux de la nation, Si ils 
ne fe préfenrent point, leur contumace difpen- 
fe de toute autre preuve. Nos Juges étoienc 
provenus, difent-ils, le glaive étoit déjà levé, 
tout ce que nous aurions pu dire ne Pauroitpas 
arraché des mains de nos Bourreaux. Mais G 
vous appeliez à la raifon, leur dirai-je , il faut 
lui prefenter des pièces authentiques pour qu'el- 
le puilfe prononcer fur votre appel ; l'injufHce 
aurait triomphé , je veux le croire ; mais l'équi- 
table poftéritê, qui tiendrait les pièces du Pro- 
cès, vous aurait *engé de l'iniquité de vos Ju- 
ges. Que voulez-vous que penfe un homme de 
bon fens, qui dans un fiécle d'ici voudra pro- 
noncer fur cette grande affaire, & qui verra 
d'un coté des accufaiions juridiques , difcutécs 
avec profondeur, de l'autre des Libelles fans 
autorité & fans preuves. Ici des Officiers pu- 
blics, qui, en pleine Audience, à la face de 
tout l'Univers, accùfent les Loix d'un Ordre 
Religieux ; e fe rendent garant de la juitice de 
J'accufation ; & la des Auteurs anonymes qui 
înfultent les Juges au lieu de défendre l'Accu- 
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{£ i des Mandements, qui, s'ils paflbiest à 1k 
noftérité , feroint des pièces de conviction con- 
tre le corps qu'il ont effrayé de défendre;. 

Quant à moi , Mefleigneurs, voici le raifon- 
nement que je fis avant quede lire l'Inftruclioa 
Ëailorale de M. l'Archevêque de Paris :Çe Pré- 
lat eft l'ami déclaré des Jéfuites; ces bons Pè- 
res ne doivent avoir rien de caché pour lui: il 
y' u\ trois ans que la Société eft aceufée, & 
que fes Membres fon uniquement occupés à 
recueliir tout ce qui peut lervir a fa défenfe.. 
Les génies de la. Société doivent avoir fait les 
derniers efforts pour fournir de bons matériaux, 
à Chriftophe de Beaumout: & faus doute que 
ce Prélat » écrivant après tous les Procureurs- 
Généraux , n'aura point manqué de difeuter 
leurs objections, & d'anéantir les moyens d'a- 
bus libellés contre l'Inftitut. Quel a été mon 
étonnement , lorfqu'en lifant cette immenfe In- 
ftruAion Paftorale, a. la place d'uue difcuflîoa 
fonde & approfondie, j'ai trouvé des froides 
déclamation:, des plaintes, des régrets, des 
éloges fans fin ; une ennuyeufe énumeration de 
Papes, de Cardinaux, de grands hommes de 
tous les genres qui ont éftimé les Jefuiies.. 

Lorfque j'ai été aceufé de prêcher l'irréli- 
gion tk l'athéifme, je ne- me fuis pas juftifié 
en citant les grands noms qui m'ont honoré de 
leur amitié. Chrïiîophe de Beaumont auroit ri 
le premier de cette Logique . Il rapportott les 
endroits de mon Livre, c'eft la deQus que je 
me fuis défendu. Peut-être n'ai-je pas reuflt à 
perfuader mes Juges, mais du moins j'ai pro- 
cédé en règle. Il en falloit faire autant en fa- 
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veur des Jefuîtes , Mefleigneurs \ car enfin, 
s'il y a des abus dans l'inftitut, qu'importe 
que Baronius, Duperron,Cominendou, Polus, 
ayeut loué cet Inlticur. Prouvez qu'il n'y a 
point d'abus, c'eft la le Procès. Quelle eft l'er- 
reur, foie en Morale, foit eu Politique, qu'os 
ne put le îlaier de décadré avec une pareille 
méthode. 

Si les Procureurs Généraux avoient ac curé la 
Société fur ce que les ennemis ont dit d'elle, 
fur le témoignage des Prélats qui ont condamné 
fa morale ec fes maximes , vous auriez raifort 
alors d'oppofer fuffrage à fuffrage & autorité il 
autocité , telle attaque , telle défeufe . Mais 
vous inanifeftez étrangement la foibleûe de vo- 
tre caufe, lorfque vous ne me préfentez que 
des éloges fans examen pour toute réponfe à 
des chefs d'aceufations fi diftinftement coarclés, 
fi fortement instruits , fi profondement dïfcutés. 

Quelle idée auriez vous d'un Accufé , qui 
étant traduit à la Tournelle, pour crime de 
faux ; lorfqu'on lui préfenteroit les pièces de 
conviction , ne diroir autre chofe pour fa dé- 
feufe , finon qu'il a toujours pa(Té pour hon- 
nêt-homme , que le Seigneur & le Curé de fou 
Village ont de l'elrimepour lui, & que nombre 
de gens ou fait en différents temps l'éloge de fa 
probité. Voilà le corps de délit, lui dit on, 
prouvez que ces faufles fignaiures ne font pas 
de vous, ou fubiiTez la peine des FaufTaires- 

Cette manière de juftifier lesjdfuites vous a 
cependant paru ii commode , Melleigneurs, que 
vous vous en êtes tenu là ; il ne vous eft feule- 
ment pas veau dans l'idée qit'en parlant après 
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tous tes sntres , vous vous engagiez à répon- 
dre atix objections qu'on vous avoit fait. S'il 
vous arrive quelquefois deefleurerie fond de 
l'affaire , vous vous ravifez bien tôt après , pour 
revenir a vos Papes , à vos Cardinaux , à vos 
Evéques ; vous mettez tout à contribution , fans 
fonger qu'on feroit pour le moin une aufli longue 
lîfte des grands hommes qui ont cenfuré l' In- 
stitut. Ah! Mefleigneurs , M n'eft pas de cœur 
Français qui ne fetniffe, lorfque l'on vous ver- 
ra mettre Henri IV. au rang des Panégiriftes de 
la Société. Quel Roi ! quelle mort ! quels foup- 
çons ! je ne puis y penfer , moi qui ne fuis point 
Français, mais quifuis homme, fansque-mes en- 
trailles fe troublent. 

Que les Papes ayent fait l' éloge de la So- 
ciété, je n'en fuis pas furprîs, ce qui m'éton- 
ne, c'eft qu'il s'en foit trouvé un feul qui aie 
condamné fes maximes. Avez -vous vu beau- 
coup de Souverains faire le Procès à leurs Gé- 
néraux pour avoir ravagé les Pays ennemis. 

Il me refte, Melfeigneurs , bien d'autres re- 
flexions à faire fur vos Inltruftïons foi-difanc 
Paftorales , mais ce fera pour une autre foi ; 
îe m'aperçois que j'ai déjà paffé les bornes 
d'une Lettre, & qu'a fuîvre pied-à-pied vos 
Mandemens , cela meueroit loin ; qu'il me foit 
cependant permis de vous représenter, en fi- 
nifianc, que fi vous aimez fincéremenc les Jé- 
fuites, vous travaillerez à vous les conferver 
en guériffant leurs fcrtipules. Que voulez-vous 
que fafient ce bonnes gens , lorfque vous leur 
mettrez l'honneur & Ja cofeience au-devant 
du ferment qu'on exige d'eux? Vous ne vous 
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contentez pas de leur faire envifager comme un 
déshonneur l'obéiflance à leur Prince ; vous 
vous étudiez encore 3 leur tourner la tète par 
la plus dangereufe de toutes les fédu&ions. 
Vous ne ceffez de crier que ia Religion efl: 
perdue fi on vous enlevé les Téfoites, comme 
s'ils n'en étoient pas afTez perfuadés. Sçavez- 
vous, au refte, Meflelgnenrs , que vous faites- 
la un fort mauvais compliment au Clergé Se'- 
culier de vos Diocèfes? Quelle fi grande perte 
faitez-vous après tout, par le banniffemenc 
de ces Pères ; croyez-vous que le nombre de vos 




Je fuis avec uu profond refpedl , &c. 



d Neufchatel te 15. Mars 1764. 



